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Personnages

LE COMTE DE BOURSOUFLE.
LE CHEVALIER, frère du comte.
LE BARON DE LA COCHONNIÈRE.
Mlle THÉRÈSE DE LA COCHONNIÈRE, fille du baron.
PASQUIN, valet du chevalier.
MARAUDIN, intrigant.
MADAME BARBE, gouvernante de Mlle Thérèse.
LE BAILLI.
COLIN, valet du baron.
UN PAGE.
VALETS DE LA SUITE DU COMTE.
PAYSANS.



Acte premier

La scène se passe dans l’intérieur d’une salle d’auberge au village de la Cochonnière, en 1734.

Porte au fond, donnant sur la grande route. Grande cheminée à droite. À gauche, au premier plan, une table.

Scène I

Le chevalier, Pasquin.

Tous deux sont assis, au lever du rideau, l’un à droite, l’autre à gauche.

LE CHEVALIER, assis à gauche près de la table.
Pasquin, où vas-tu ?

PASQUIN, remontant vers le fond.
Monsieur, je vais me jeter à l’eau.

LE CHEVALIER, se levant.
Attends-moi. Connais-tu dans le monde entier un plus malheureux homme que ton maître ?

PASQUIN, revenant.
Oui, monsieur, j’en sais un plus malheureux sans contredit.

LE CHEVALIER
Et qui ?

PASQUIN
Votre valet, monsieur, le pauvre Pasquin.

LE CHEVALIER
En connais-tu un plus fou ?

PASQUIN
Oui assurément.

LE CHEVALIER
Et qui ? bourreau ! qui ?

PASQUIN
Ce fou de Pasquin, monsieur, qui sert un pareil maître.

LE CHEVALIER
Faquin !

PASQUIN
Et un maître qui n’a pas le sou.

LE CHEVALIER
Il faut que je sorte de cette malheureuse vie.

PASQUIN
Vivez plutôt pour me payer mes gages.

LE CHEVALIER
J’ai mangé tout mon bien au service du roi.

PASQUIN
Dites au service de vos maîtresses, de vos fantaisies, de vos folies. On ne mange jamais son bien en ne faisant que son devoir. Qui dit ruiné dit prodigue ; qui dit malheureux dit imprudent, et la morale…

LE CHEVALIER
Ah ! coquin ! tu abuses de ma patience et de ma misère. Je te pardonne parce que je suis pauvre ; mais si ma fortune change, je t’assommerai.

PASQUIN
Mourez de faim, monsieur, mourez de faim.

LE CHEVALIER, passant à droits.
C’est bien à quoi il faut nous résoudre tous deux si mon maroufle de frère, le comte de Boursoufle, n’arrive pas aujourd’hui dans ce maudit village où je l’attends. Ô ciel ! faut-il que cet homme-là ait soixante mille livres de rente pour être venu au monde une année avant moi ! Ah ! ce sont les aînés qui ont fait les lois ; les cadets n’ont pas été consultés, je le vois bien.

Il s’assied à droite avec humeur.

PASQUIN
Eh ! monsieur, si vous aviez eu les soixante mille livres de rente, vous les auriez déjà mangées, et vous n’auriez plus de ressource. Mais M. le comte de Boursoufle aura pitié de vous ; il vient ici pour épouser la fille du baron, qui aura cinq cent mille francs de bien. Vous aurez un petit présent de noces, et nous en serons marris.

LE CHEVALIER, se relevant.
Épouser encore cinq cent mille francs ! et le tout parce que l’on est aîné ! Et moi être réduit à attendre ici de ses bontés ce que je devrais ne tenir que de la nature. Demander quelque chose à son frère aîné, c’est là le comble des disgrâces.

PASQUIN
Vous parlez comme un philosophe qui n’a pas dîné. Je ne connais pas monsieur le comte, mais il me semble que je viens de voir arriver ici M. Maraudin, votre ami et le sien.

LE CHEVALIER
Et celui du baron, et celui de tout le monde.

PASQUIN
Cet homme qui noue plus d’intrigues qu’il n’en peut débrouiller, qui fait des mariages et des divorces, qui prête, qui emprunte, qui donne, qui vole, qui fournit des maîtresses aux jeunes gens, des amants aux jeunes femmes, qui se rend redouté et nécessaire dans toutes les maisons, qui fait tout, qui est partout, il n’est pas encore pendu. Profitez du temps, parlez-lui ; cet homme-là vous tirera d’affaire.

LE CHEVALIER
Non, non, Pasquin, ces gens-là ne sont bons que pour les riches ; ce sont les parasites de la société. Ils servent ceux dont ils ont besoin, et non pas ceux qui ont besoin d’eux, et leur vie n’est utile qu’à eux-mêmes.

PASQUIN
Pardonnez-moi, pardonnez-moi, les fripons sont assez serviables. M. Maraudin se mêlerait peut-être de vos affaires pour avoir le plaisir de s’en mêler : un fripon aime à la fin l’intrigue pour l’intrigue même. Il est actif, vigilant ; il rend service vivement avec un très mauvais cœur, tandis que les honnêtes gens qui ont le meilleur cœur du monde vous plaignent avec indolence, vous laissent dans la misère, et vous ferment la porte au nez.

LE CHEVALIER
Hélas ! je ne connais guère que de ces honnêtes gens-là, et j’ai grand-peur que monsieur mon frère ne soit un très honnête homme.

PASQUIN
Voilà M. Maraudin, qui n’a pas tant de probité peut-être, mais qui pourra vous être utile.




Scène II

Le chevalier, Maraudin, Pasquin.

MARAUDIN, entrant par le fond.
Bonjour, mon très agréable chevalier, embrassez-moi, mon très cher. Par quel heureux hasard vous rencontré-je ici ?

LE CHEVALIER
Par un hasard très naturel et très malheureux : parce que j’ai trop aimé l’amour, parce que j’ai été bourreau d’argent, parce que je suis dans la misère, parce que mon frère, qui nage dans le Pactole, va passer ici, parce que je l’attends, parce que j’enrage, parce que je suis au désespoir.

MARAUDIN
Voilà de très bonnes raisons. Allez, allez, consolez-vous ; Dieu a soin des cadets. Il faudra bien que votre frère jette sur vous quelques regards de compassion. C’est moi qui le marie, et je veux qu’il y ait un pot-de-vin pour vous dans ce marché. Quand quelqu’un épouse la fille du baron de la Cochonnière, il faut que tout le monde y gagne.

LE CHEVALIER
Eh ! scélérat ! que ne me la faisais-tu épouser ? J’y aurais gagné bien davantage.

MARAUDIN
D’accord. Hélas ! je crois que Mlle de la Cochonnière vous aurait épousé tout aussi volontiers que monsieur le comte. Elle ne demande qu’un mari ; elle ne sait pas seulement si elle est riche. C’est une créature élevée dans toute la grossière rusticité de monsieur son père. Ils sont nés avec peu de bien. Un frère de la baronne, intéressé et imbécile, qui ne savait pas parler, mais qui savait calculer, a gagné à Paris cinq cent mille francs dont il n’a jamais joui ; il est mort précisément comme il allait devenir insolent. La baronne est morte de l’ennui de vivre avec le baron, et la fille, à qui tout ce bien-là appartient, ne peut être mariée par son vilain père qu’à un homme excessivement riche. Jugez s’il vous l’aurait donnée, à vous qui venez de manger votre légitime.

LE CHEVALIER
Enfin, tu as procuré ce parti à monsieur le comte, c’est fort bien fait, que t’en revient-il ?

MARAUDIN
Ah ! il me traite indignement ; il s’imagine que son mérite tout seul a fait ce mariage, et son avarice venant à l’appui de sa vanité, il me paye fort mal pour l’avoir trop bien servi. J’en demande pardon à monsieur son frère, mais monsieur le comte est presque aussi avare que fat ; vous n’êtes ni l’un ni l’autre, et si vous aviez son bien, vous feriez…

LE CHEVALIER
Oh ! oui, je ferais de très belles choses ; mais n’ayant rien, je ne puis rien faire que me désespérer et te prier de… On entend à l’extérieur un bruit de voiture, de fouet et de grelots. Ah ! j’entends un bruit extravagant dans cette hôtellerie ; je vois arriver des chevaux, des chaises, des postillons en argent et des laquais en or : c’est mon frère, sans doute. Quel brillant équipage ! et quelle différence la fortune met entre les hommes ! Ses valets vont bien me mépriser !

MARAUDIN, passant à l’extrême gauche.
C’est selon que monsieur vous traitera. Les valets ne sont pas d’une autre espèce que les courtisans ; ils sont les singes de leur maître.



Scène III

Le comte de Boursoufle, suivi d’un page, d’un perruquier et de trois valets ; le chevalier, Maraudin, Pasquin.

LE COMTE, entrant par le fond.
Ah ! quel supplice que d’être six heures dans une chaise de poste ! on arrive tout dérangé, tout dépoudré.

LE CHEVALIER
Mon frère, je suis ravi de vous…

MARAUDIN
Monsieur, vous allez trouver en ce pays…

LE COMTE, s’asseyant près de la table à gauche.
Holà ! eh ! qu’on m’arrange un peu ! Foi de seigneur, je ne pourrai jamais me montrer dans l’état où je suis.

LE CHEVALIER
Mon frère, je vous trouve très bien, et je me flatte…

LE COMTE, à ses valets.
Allons donc un peu ! Un miroir, de la poudre d’œillet, un pouf, un pouf ! Un perruquier lui jette un peignoir sur les épaules, et va au fond prendre sa boite à poudre, puis retouche sa coiffure. Eh ! bonjour, monsieur Maraudin, bonjour ! Mlle de la Cochonnière me trouvera horriblement mal en ordre. Mons du Toupet, je vous ai déjà dit mille fois que mes perruques ne fuient point assez en arrière ; vous avez la fureur d’enfoncer mon visage dans une épaisseur de cheveux qui me rend ridicule, sur mon honneur. Monsieur Maraudin à propos… Au Chevalier. Ah ! vous voilà, Chonchon !

LE CHEVALIER, s’approchant du comte.
Oui, et j’attendais le moment…

LE COMTE
Monsieur Maraudin, comment trouvez-vous mon habit de noces ? L’étoffe en a coûté cent écus l’aune.

MARAUDIN
Mlle de la Cochonnière sera éblouie.

LE CHEVALIER, revenant à droite.
La peste soit du fat ! il ne daigne pas seulement me regarder !

PASQUIN
Et pourquoi vous adressez-vous à lui, à sa personne ? Que ne parlez-vous à sa perruque, à sa broderie, à son équipage ! Flattez sa vanité au lieu de songer à toucher son cœur.

LE CHEVALIER
Non, j’aimerais mieux crever que de faire ma cour à ses impertinences.

LE COMTE, au page qui est en face de lui, de l’autre côté de la table.
Page, levez un peu ce miroir, haut, plus haut. Vous êtes fort maladroit, page, foi de seigneur.

LE CHEVALIER
Mais, mon frère, voudrez-vous bien enfin…

LE COMTE
Charmé de te voir, mon cher Chonchon, sur mon honneur ! Tu reviens donc de la guerre, un peu grêlé, à ce que je vois ? eh ! eh ! eh ! Eh bien ! qu’est devenu ton cousin qui partit avec toi il y a trois ans ?

LE CHEVALIER
Je vous ai mandé il y a un an qu’il était mort. C’était un très honnête garçon, et si la fortune…

LE COMTE, toujours assis à sa toilette.
Ah ! oui, oui, je l’avais oublié, je m’en souviens, il est mort. Il a bien fait ; cela n’était pas riche. Tous venez pour être de la noce, monsieur Chonchon ? cela n’est pas maladroit. Il se lève et passe à l’extrême gauche. Écoutez, monsieur Maraudin, je prétends aller le plus tard que je pourrai chez Mlle de la Cochonnière. J’ai quelque affaire dans le voisinage. La petite marquise n’est qu’à deux cents pas d’ici, qui se repose de ses aventures de Versailles : eh ! eh ! je veux un peu aller la voir avant de tâter du sérieux embarras d’une noce. Qu’on mette mes relais à ma chaise. Il remonte vers le fond, et reprend le milieu de la sc

LE CHEVALIER

LE COMTE
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